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	1

	Dans les nuages

	 

	 

	 

	Les épreuves sont semblables à des nuages : ils ne s’arrêtent pas, ils ne sont que de passage.

	Michèle Camposeo

	 

	Le ciel était dégagé d’un bleu délavé. Clovis regardait avec une attention particulière le paysage. Quelques nuages éthérés se disséminaient ici et là et il pouvait contempler l’immensité de l’océan à travers le hublot. Combien de temps avait-il rêvé cet instant ? Il avait encore du mal à réaliser. L’avion émit une secousse, Clovis sursauta. C’était une première pour lui et, même s’il était heureux, il n’en ressentait pas moins quelques appréhensions.

	Une hôtesse arriva avec son chariot et leur proposa des boissons. Il prit un Coca cola ; il n’en avait jamais bu. Sa main se referma sur la canette en fer blanc, glacée et constellée de petites gouttes d’eau et versa le liquide brun foncé dans son gobelet. Il but une première gorgée. Le liquide pétillant s’écoula dans sa gorge ; le gaz carbonique lui monta au nez. Cet étrange liquide au goût sucré lui procura une sensation étrange. Presque rafraîchissante. Thomas qui se trouvait sur le siège à côté se pencha vers lui :

	— Tu viens d’avaler l’équivalent de sept morceaux de sucre.

	Clovis le regarda surprit.

	— Normalement tu devrais vomir d’écœurement, mais l’acide phosphorique contenu dans la boisson masque le sucre par un goût acidulé et te donne en même temps l’illusion de te désaltérer !

	— Alors pourquoi vend-on cette boisson si c’est si mauvais que ça ?

	Thomas haussa les épaules en faisant une moue.

	— Après une vingtaine de minutes ton taux de sucre sanguin augmente brutalement, ton pancréas s’emballe et secrète de l’insuline en masse. Une insuline qui est vitale, car elle permet de transformer le surplus de sucre contenu dans ton sang en graisse et permet à ton organisme de supporter un taux plus adapté. Le glucose est un poison mortel lorsqu’il est à haute dose dans le sang et seul le foie est capable de le stocker, mais sa capacité est limitée ! Pourtant, il n’y a pas que ça.

	— Par ce qu’il y a encore autre chose ?

	— Oui. J’en ai bien peur. Il y a aussi une grande quantité de caféine dans ce charmant liquide et il est entièrement absorbé par ton corps ; ce qui a l’effet de dilater tes pupilles, de faire monter ta pression sanguine et tout ça au même moment où le stock de sucre dans ton sang sature et provoque son rejet.

	— Vous auriez dû me le dire plus tôt !

	Clovis posa son gobelet sur la tablette. Une moue de dégoût sur le visage.

	— Tu peux quand même le terminer… continua Thomas qui s’amusait de la situation.

	— Je crois que non. C’était très intéressant mais je ne vais pas m’empoisonner !

	— Je ne voulais pas t’effrayer, tu sais ? Mais il valait mieux que tu sois au courant.

	— Vous n’auriez pas pu être mécanicien, ironisa Clovis. Avec tout ça je n’ai plus soif !

	Thomas éclata de rire, suivi d’Helena qui avait suivi la conversation depuis le début.

	 

	***

	 

	Clovis reporta son attention sur le paysage. Il se remémora ce qu’il avait vécu, ce par quoi il était passé pour en arriver là. Tant de choses s’étaient déroulées en si peu de temps. Leurs souffrances trop longtemps refoulées et l’arrivée de Thomas dans leurs vies. Il le considérait comme un véritable messie. Il se remémora sa venue, un soir, alors que les feuilles des grands arbres se ramassaient à la pelle. Thomas avait frappé à leur porte et s’était présenté avec tact et courtoisie. Il ressentait encore la puissance de son regard quand il l’avait dévisagé ; la force de son aura qui s’était immiscée en lui. Il regarda la mer qui s’étendait comme un film transparent et ne put s’empêcher de replonger dans ce passé récent. Il se revit contre son arbre, ce vieux chêne centenaire à qui il avait confié tant de secrets. Il lui avait tout dévoilé. Ses pensées les plus intimes, ses joies, ses colères, mais aussi ses désespoirs. Il lui manquait déjà. Il avait vécu tant de choses à ses côtés. Puis Thomas était venu lui parler. Ils avaient tout d’abord fait connaissance et malgré les réticences de sa mère, ils s’étaient liés d’une profonde amitié. Cette amitié devenant au fil des jours un sentiment plus profond. Son initiation avait alors débuté. Aussi rapidement que les feuilles, volant au gré d’un vent automnal. Il avait appris tant de choses. Ne pas se laisser dominer par son mental, comment combattre les douleurs de sa jambe, rester positif quoi qu’il arrive, croire en cet univers qui nous régi avec bienveillance et amour… Il avait mûri à son contact, évolué vers une conscience plus active de la vie, ses mécanismes psychiques, mais aussi spirituels, découvert ce qu’il avait de plus profond en lui. Toutes ces choses dont il ne soupçonnait même pas l’existence, qui n’avaient pas d’importance, aucun sens à ses yeux et qui avaient éclatés tel un feu d’artifice, illuminé son esprit d’une lumière vive. Il se retrouvait là maintenant, dans cet avion qui filait droit sur le Maroc où le début d’une nouvelle aventure allait commencer. Il allait enfin découvrir le monde, s’imprégner d’une culture différente de la sienne, ressentir la force d’un peuple accueillant. Ses paupières se fermèrent un instant. Son esprit qui avait tant vagabondé se posa sur le sol maghrébin. Il imagina, anticipa les descriptions que lui avait fait Thomas sur ce magnifique pays. Il laissa libre cours à son mental. Il était parfois utile de se laisser emporter par le flot de son imagination. Accepter les bienfaits d’un mental apaisé et qui ne torturait pas sa conscience. Il était bon de se laisser dériver. Clovis sombra dans ses rêves…

	 

	***

	 

	— Comment ça va ? demanda Helena à son fils. Tu as bien dormi ?

	Clovis s’étira comme il put. Les sièges étaient serrés et il n’y avait pas beaucoup de place. Il se sentait un peu étriqué. Son un mètre quatre-vingts ne lui permettait pas d’étirer ses jambes et il n’avait pas l’habitude de se sentir aussi confiné. Le peu d’espace qu’il possédait le mettait dans une position inconfortable. Pourtant, c’était le prix à payer pour voyager et pour ce luxe qui était encore inconcevable quelques jours auparavant. Une annonce du commandant de bord résonna dans l’appareil :

	« Mesdames et messieurs, notre atterrissage est prévu dans 1 h 32 minutes exactement. Quelques turbulences sont prévues en approche. À l’arrivée, le temps est dégagé et ensoleillé, avec une température de 24 degrés. »

	Clovis esquissa un sourire. Au-delà des nuages qui s’épaississaient un peu plus, il y avait le Maroc. L’avion amorça sa descente tout doucement. Palier par palier.

	— Parle-nous de ta famille si tu veux bien ! demanda Helena à Thomas.

	— Que veux-tu savoir ?

	— Je ne sais pas… as-tu des frères ou des sœurs ? Tu ne nous as rien dit à ce sujet.

	— J’ai dû oublier. J’ai une sœur qui a vingt ans, si ma mémoire est bonne. Elle s’appelle Anissa. Elle est très belle, dit-il à Clovis avec un clin d’œil.

	Clovis rougit. À l’évocation de ce nouvel élément, un petit pincement au cœur le titilla. Il n’allait pas être seul. Il s’était imaginé faire la connaissance des parents de Thomas, mais à aucun moment il n’avait élaboré ce scénario.

	— J’ai passé ma plus tendre enfance dans un village du nom de « Asni », continua Thomas, une petite commune rurale en amont de l’atlas et puis mon père a décidé de partir à Marrakech pour son travail de guérisseur. Il y habite depuis dix ans maintenant. Marrakech est une ville surprenante, vous verrez.

	— J’ai vraiment hâte de la découvrir, dit Helena.

	Clovis se perdit dans ses pensées : une ville impériale qui a toujours fait rêver les voyageurs ; la perle du sud, comme il l’avait lu dans son encyclopédie, la ville rouge sortie tout droit d’un conte des mille et une nuits… il imagina sa beauté et ses gens accueillants au pied des montagnes de l’atlas. Il avait hâte et appréhendait en même temps. Un sentiment d’exaltation et de crainte se mélangeait en lui. Il repensa à ce que lui avait appris Thomas sur la peur de l’inconnu. Une émotion qui n’avait aucun sens. Pourquoi avoir peur de ce que l’on ne connaît pas ? Tout s’enchaînait dans sa tête, le passé, le présent, le futur… et encore le passé. Car il n’allait pas au Maroc comme simple touriste, mais parce que sa mère était malade. Il la revoyait se tordre de douleur, supporter ce mal insidieux. Non. Il n’oubliait pas pour autant ce malheureux événement. Ils étaient ici pour cette seule raison et rien d’autre que celle-ci. Mais il ne pouvait s’empêcher d’être heureux, lui qui avait toujours rêvé d’horizon lointain, de découvrir d’autres cultures et ce mélange déstabilisant le mettait dans une position inconfortable. Il éprouvait une certaine culpabilité à ressentir ce bonheur, alors que sa mère luttait contre son ulcère. Il serra les poings une seconde et se mit à imaginer que ce mal pouvait empirer. Non ! c’était ridicule ! l’altitude lui insufflait de mauvaises pensées. Ou était-ce encore lui ? Le clown insidieux qui riait de son inaptitude à lutter ; monsieur mental ! Il fallait rester optimiste, balayer cette réflexion aussi vite qu’elle était apparue. Une hôtesse stoppa son chariot. Il redonna son gobelet de coca qu’il n’avait pas bu et s’excusa en prétextant qu’il n’avait plus soif. Il se sentit gêné par ce gaspillage. Lui qui ne jetait jamais rien. Helena l’avait éduqué en ce sens et lui avait inculqué des valeurs essentielles. Dans ce monde consumériste où l’on jetait à tout va, il était important d’économiser et de ne rien désirer d’autre que ce que l’on possédait déjà.

	Le commandant de bord amorça la descente et pria les voyageurs de boucler leurs ceintures. Ils survolèrent Guéliz, la ville nouvelle de Marrakech. Clovis regarda avec une attention particulière les édifices qui s’érigeaient comme des champignons. Il n’y avait rien de très poétique à la vue de ces immeubles ! Où étaient donc les remparts qui entouraient la médina ? Thomas remarqua son désarroi.

	— Tu sembles perplexe ?

	— Non… c’est juste que j’imaginais la ville de Marrakech autrement.

	— Ce que nous survolons c’est la deuxième ville hors des remparts. La partie la plus récente. Tu découvriras la vieille ville un peu plus tard.

	L’avion émit un couinement en posant ses roues sur l’asphalte brûlant du Sahara.

	— Marrakech a été construit en plein désert. Tout autour de la ville nouvelle et de la médina, il n’y a rien.

	— Comment ont-ils réussi ce tour de force ?

	— Avec beaucoup de patience et de persévérance, je suppose.

	Helena ne disait rien. Elle écoutait. Observait. Thomas était comme un père pour son fils. Elle se surprit à imaginer que bientôt elle ne serait peut-être plus là. Son cancer avait ralenti sa progression, mais pour combien de temps ? Les douleurs étaient moins fréquentes, mais plus intenses. Combien de temps encore réussirait-elle à le dissimuler ? Ils avaient menti à son fils et elle ne le supportait pas. Clovis ne croyait qu’à un simple ulcère de l’estomac. Elle devait lui dire la vérité. Mais comment ? Helena avait peur. Alors elle se focalisa sur une pensée positive comme lui avait appris Thomas. C’était peut-être la clé de sa guérison. Heureusement il ne pouvait pas lire dans sa tête. Car le mot « peut-être » était une forme de négation, une incertitude qui n’allait pas dans ce sens. L’avion venait de s’arrêter. Les passagers se levaient et ouvraient les coffres contenant leurs bagages. Helena se leva la première. Suivie de Thomas. Clovis ne pouvait pas encore sortir de son siège. Il y avait trop de monde dans le couloir. Helena récupéra leurs sacs. Trois sacs contenant une petite partie de leur ancienne vie. Ils achèteraient tout sur place. Clovis se leva enfin. Les gens commençaient à descendre. Ils suivirent le mouvement. Les hôtesses leur souhaitèrent un bon séjour et ils descendirent la passerelle.


 

	 

	 

	 

	 

	2

	Le Maroc

	 

	 

	 

	L’avenir est une femme enceinte.

	Proverbe marocain

	 

	C’était un petit aéroport. Pourtant, il parut immense pour Clovis qui n’avait jamais voyagé. Après avoir passé les contrôles de sécurité, ils se dirigèrent vers la sortie.

	— Nous allons prendre un taxi jusqu’à la vieille ville, dit Thomas, mon père ne possède pas de véhicule.

	— C’est loin ? demanda Clovis.

	— Nous serons chez mes parents d’ici une demi-heure.

	Thomas n’eut pas besoin de héler un taxi comme on le faisait dans les grandes villes. Il y avait une station juste en face où s’agglutinait une quantité impressionnante de véhicules jaunes et il y avait l’embarras du choix. Ils traversèrent la foule rassemblée devant l’aéroport. Des gens venus de tout horizon attendaient bien sagement que l’on vienne les chercher. Des chauffeurs arrivaient avec leur pancarte où était inscrit le nom du Riad ou l’organisme de voyage. Tous tenaient un petit panneau où était inscrit, parfois à la va-vite et dans une écriture à peine lisible, le nom du logement. Il y en avait partout. Et il continuait d’en arriver.

	— Qu’est-ce qu’un Riad ? demanda Clovis.

	— Les Riad sont des petites maisons à l’architecture traditionnelle que l’on trouve partout dans la médina. Il y en a des milliers. Riad signifie « jardin » en arabe. Ils sont généralement dotés d’un à quatre étages et sont entièrement refermés sur l’intérieur et avec un minimum d’ouvertures pour protéger de la chaleur et du bruit de la rue. Au centre du Riad il y a toujours un patio qui est inspiré des oasis et qui est planté d’arbres, de plantes ornementales et d’un bassin pour rafraîchir le tout.

	— Ça à l’air magnifique, dit Helena.

	— Mes parents possèdent un très beau Riad, vous verrez. Vous allez adorer.

	— Vous dites qu’il y en a des milliers ? demanda Clovis toujours avide d’en savoir plus.

	— Oui. Il est très difficile d’en répertorier le nombre exact. Ces habitations traditionnelles étaient délaissées du fait de l’exile des populations aisées vers les quartiers modernes. Ils tombaient en désuétude les uns après les autres. Il a fallu attendre les années mille neuf cent soixante à soixante-dix pour que le regain d’intérêt pour ces habitats typiques refasse surface. Des artistes, des diplomates et des personnalités ont commencé à restaurer ces petits bijoux. Certains s’y sont installés, d’autres sont devenus des hôtels ou des chambres d’hôtes. Beaucoup d’occidentaux rachètent des Riad, ils les réhabilitent et en font leurs résidences secondaires ou les loue.

	— J’ai hâte de découvrir ça ! s’exclama Clovis.

	Thomas s’approcha d’un taxi et discuta avec le chauffeur. Clovis perçut une partie de la discussion et remarqua que Thomas parlait en arabe. Il semblait ne pas être en accord avec le conducteur. Puis un hochement de la tête et une poignée de main suivirent ; il leur fit signe de monter. Clovis s’installa sur le siège avant, sa mère et Thomas à l’arrière.

	— Vous parlez arabe ?

	— Oui Clovis. N’oublie pas que j’ai passé toute mon enfance dans ce pays.

	— Waouh ! Il y a des choses que vous ne savez pas faire ?

	— Plein oui. Thomas éclata de rire, suivi d’Helena qui était tout aussi admirative.

	Le véhicule jaune démarra, se faufila entre les autres taxis et traversa le grand parking.

	— Nous y sommes, dit Helena avec un sourire presque crispé.

	Elle serra la main de Thomas. Il la regarda. Lui déposa un rapide baiser. Dans ce pays les gestes d’affection n’étaient pas très bien vus. Mais ils étaient en voiture et le chauffeur discutait avec Clovis.

	— Première fois au Maroc ? demanda le chauffeur à Clovis.

	— Oui c’est la première fois.

	— Bienvenue.

	Le chauffeur regarda dans son rétro.

	— Soyez les bienvenues.

	 

	***

	 

	Les parents de Thomas logeaient dans le quartier de la Kasbah. Lorsque le chauffeur les déposa juste à côté de la grande mosquée, une étrange mélodie résonna.

	— Qu’est-ce que c’est ? demanda Clovis surpris.

	— C’est le muezzin. La personne qui est chargée de lancer l’appel à la prière. Tu l’entendras environ cinq fois par jour. Il y en a une à l’aube, à la mi-journée, dans l’après-midi, au coucher du soleil et le soir.

	— Tout le monde doit prier cinq fois ?

	— Normalement oui. Mais comme dans toutes les religions, chacun est libre d’agir comme il l’entend.

	— Est-ce que je peux te poser une question indiscrète ? demanda Helena à son tour.

	— Tu sais bien que je n’ai rien à te cacher.

	— Es-tu musulman ?

	— Non. Je suis catholique. Même si je n’ai pas eu le choix, j’ai été baptisé dès mon plus jeune âge.

	— Tes parents adoptifs n’ont jamais voulu que tu te convertisses ?

	— Mes parents sont très ouverts à ce sujet et ils ont toujours respecté mes choix, quel qu’il soit !

	— J’ai vraiment hâte de les rencontrer.

	La Kasbah s’ouvrait devant eux. Une longue allée où s’étalaient des échoppes en tout genre. Les piétons côtoyaient les scooters et les vélos. Les calèches décorées et tirées par de vieux chevaux fatigués se faufilaient tant bien que mal au beau milieu de cette rue animée et parvenaient à éviter le moindre obstacle. Il régnait une atmosphère fiévreuse, presque suffocante. Les odeurs et la pollution s’entrelaçaient et se déversaient sur un bitume usé par les nombreux passages. Cette immersion soudaine dans ce lieu chaotique déstabilisa Clovis. Il n’avait pas imaginé ce décor. Sa gorge lui piquait et il avait du mal à respirer l’air pollué. Il regarda autour de lui. Les gens se croisaient, s’ignoraient, vaquaient à leurs occupations habituelles ; des touristes de toutes les nationalités vadrouillaient et semblaient apprécier ce brouhaha. Il y avait tant de bruits et cette foule !

	Clovis était habitué à sa campagne. Le calme et la plénitude faisaient partie de son quotidien ; la nature son équilibre. Or ici il ne se sentait pas à sa place. Il était comme un naufragé perdu au milieu d’un immense océan.

	Il esquiva de justesse un scooter. Le guidon l’avait frôlé de peu.

	— Çà va Clovis ? demanda sa mère qui l’observait.

	— C’est très bruyant ! C’est toujours comme ça ?

	— Oui, répondit Thomas qui avait ralenti. Marrakech est une ville très animée ! C’est très déstabilisant au début, mais tu t’y feras très vite !

	Il n’était pas convaincu. Son rêve d’évasion semblait s’évanouir et se dissiper dans les méandres des ruelles qui lui faisaient face. Il réalisa. L’image qu’il s’était faite du Maroc, lui sauta au visage et le ramenait à la raison. L’idée que l’on peut se faire d’un endroit n’est jamais celle que l’on a imaginée !

	Il en subissait les conséquences et elles étaient brutales !

	Les effets pervers de ce satané mental !

	Thomas dévia sa route et emprunta une rue plus étroite. Il y faisait sombre et le soleil peinait à y entrer. Ils passèrent devant un petit kiosque ou s’étalaient diverses marchandises. Clovis remarqua qu’il y avait de tout, des bouteilles d’eau minérale, des cigarettes, de la nourriture, quelques vêtements… c’était un véritable bric-à-brac !

	Au loin, le bruit de l’artère principale se fit plus étouffer. Comme résigné à se faufiler jusque-là. Thomas s’arrêta devant l’entrée d’une porte en bois sculptée. Sur leur gauche la rue se transformait en ruelle plus sombre encore. Alors que Thomas s’apprêtait à frapper, Helena le stoppa.

	— Attends !

	Il la regarda surprit.

	— Tu n’as pas à avoir peur, dit Thomas, mes parents sont des gens formidables tu verras ! Ma mère va vous adorer. C’est une femme chaleureuse qui saura vous mettre à l’aise. Mon père aussi, mais il mettra un peu plus de temps à le montrer. Il observera un moment et se dévoilera ensuite.

	— Tu ne me rassures pas en disant cela !

	— Ne sois pas angoissé. Ils t’apprécieront, j’en suis certain ! Et toi Clovis tu deviendras leurs deuxièmes fils. Allez ! On y va ?

	— On y va ! répondit Clovis qui tentait lui aussi de se réconforter.

	 

	***


 

	 

	 

	 

	 

	3

	Marwa

	 

	 

	 

	Si tu ne peux pas être une étoile au firmament, soit une lampe chez toi.

	Proverbe marocain

	 

	Trois coups furent frappés contre la lourde porte. Un anneau en guise de poignée percuta le bois peint et défraîchi. Une amulette en forme de main était dessinée au-dessus de la porte. Clovis le remarqua.

	— C’est une protection berbère, dit Thomas, « le Tafust », qui veut dire petite main. Il est aussi appelé main de Myriam, de Fatma ou plus couramment : main de Fatima. C’est un symbole qui sert à se protéger du mauvais œil. Le peuple berbère utilisait cette image autrefois, il était souvent associé à la déesse Tanit.

	— Il existe une déesse dans la religion musulmane ? demanda Clovis.

	— Les Berbères étaient les premiers habitants du Maroc et ils étaient polythéistes ; une religion qui admettait l’existence de plusieurs dieux. La religion musulmane est arrivée beaucoup plus tard.

	Thomas n’eut pas le temps de terminer son explication. La porte venait de s’ouvrir. Une femme d’environs soixante-dix ans, apparue dans l’échancrure. Elle arborait un large sourire.

	— Mon fils ! clama la femme. Entre. Venez entrez.

	Ils entrèrent dans ce qui ressemblait à un couloir. Un petit passage sombre, qu’un photophore de style oriental éclairait d’une douce lumière.

	— Laisse-moi te regarder. Tu as maigri ? Il était temps que tu reviennes à la maison. Je vais m’occuper de toi mon fils.

	— Maman, laisse-moi te pressentez, ma… nouvelle famille. La femme que j’aime et son fils, Clovis.

	La femme regarda Helena. Lui prit les mains avec délicatesse, puis la serra dans ses bras.

	— Soyez la bienvenue mon enfant.

	Elle desserra son emprise et la regarda de nouveau. Ses yeux transpiraient la bonté. Elle caressa son visage et la contempla, comme pour mieux s’en imprégner.

	— Si mon fils vous a choisi, c’est que vous êtes une bonne personne.

	— Merci beaucoup. Thomas m’a tellement parlé de vous. Il n’a cessé de nous dire que vous étiez une personne exceptionnelle !

	— Mon fils exagère tout le temps ! fit la femme en balayant sa main devant son visage.

	Puis elle se tourna vers Clovis. Le regarda comme elle l’avait fait avec Helena et déposa un baiser sur son front.

	— Tu dois être le merveilleux enfant ?

	Clovis ne sut quoi répondre. Que voulait-elle dire par merveilleux enfant ? Thomas avait dû parler de lui à ses parents.

	— Venez, rentrez. Vous devez être fatigué ? Allez vous asseoir dans le patio. Je vais vous préparer un thé.

	Ils pénétrèrent un peu plus loin dans le Riad. Thomas les précéda. Ce qu’ils découvrirent les stupéfia. Le patio était une salle immense qui avait en son centre une grande piscine et elle faisait toute la longueur de la pièce. Le sol était recouvert de mosaïque et brillait sous la lumière de quelques photophores qui étaient posés ici et là autour du grand bassin. Sur les côtés, des pots immenses où se dressaient de grandes plantes majestueuses et qui s’érigeaient vers les hauteurs d’un plafond sans fin. Au-dessus une verrière presque opaque fermait le tout et laissait passer un peu de luminosité.

	Helena et Clovis restaient bouche bée. Ils ne savaient plus où donner de la tête. À leur gauche une grande porte en bois massif et sculpté d’une hauteur de plus de deux mètres était fermée. Ce qui se trouvait derrière laissait présager un endroit tout aussi féerique ! À leur droite une ouverture décorée d’arabesque, jouaient avec les dorures et autres lignes florales et s’entrelaçaient pour se rejoindre et s’associer avec sensualité, éclater en une inclassable œuvre d’art que seule l’architecture arabo-andalouse pouvait offrir. Puis une autre pièce, un canapé, un meuble d’un autre temps, un tapis accroché sur le mur… En face juste après la piscine, il y avait un petit salon. Simple et épuré. Une cheminée finissait de décorer la pièce d’une sobriété à faire pâlir la plus petite étincelle ; une grande lampe ornait le plafond et retombait sur la petite table telle une cascade phosphorescente. C’était magnifique ! Le Riad était une symbiose parfaite de la culture berbère et de la civilisation andalouse. Un conte sorti des plus grands récits arabes. Il y avait tellement de belles choses. Helena admirait, aspirait, chaque particule de cet endroit majestueux. Les colonnes de faux marbres lui lançaient des appels langoureux et n’attendaient plus que ses bras pour être enlacées.

	Quant à Clovis, il venait de plonger dans un rêve. Si l’extérieur l’avait remué, éveillé en lui des émotions nouvelles, cet endroit merveilleux le laissait sans voix, lui procurait des sensations jamais éprouvées jusque-là. Était-ce cela l’extase ? Si ce n’était pas le cas, ça y ressemblait fortement !

	— Si vous pouviez voir vos têtes à tous les deux ? se moqua Thomas en riant.

	Ils entrèrent dans le petit salon. Il jurait presque avec l’immensité du patio. Clovis prit place le premier sur l’une des chaises. Il était encore sous le choc. Toutes ces émotions l’avaient frappée avec une brutalité soudaine. Helena n’était guère mieux que son fils et avait toute la peine du monde à exprimer ce qu’elle ressentait.

	— Vous aimez le thé ? demanda Thomas.

	— Oui bien sûr ! répondit Helena qui retrouvait un peu d’assurance.

	— Je ne sais pas si je vais aimer, dit à son tour Clovis.

	— Tu adoreras, j’en suis certain. Le thé est préparé avec de la menthe fraîche et un peu de sucre, c’est délicieux. On en boit à tout moment de la journée. C’est le whisky berbère ! Il faut que tu saches aussi que c’est une coutume importante ici et dans le Maghreb en général et refuser est considéré comme une offense, un manque de politesse ! Même si on te propose plusieurs verres il faut accepter !

	— Très bien. Je ne voudrais surtout pas offenser votre mère !

	— Autre chose aussi. Cesse de me vouvoyer s’il te plaît ! Ça me ferait très plaisir.

	— Euh… oui. Je vais essayer. Promis.

	 

	***

	 

	La mère de Thomas arriva avec un grand plateau qu’elle déposa sur la table.

	— Votre demeure est vraiment magnifique, dit Helena.

	— Je vous remercie. Elle était presque en ruine lorsque nous l’avons achetée.

	— C’est vraiment difficile à croire, tant elle resplendit de beauté.

	— C’est un havre de paix, c’est vrai. Dieu a été généreux avec nous.

	Le thé coula avec une dextérité qu’Helena et Clovis n’avaient jamais vue. La théière remontait et s’élevait dans les aires, ne laissant qu’un simple filet de couleur vert pâle remplir les tasses.

	— C’est pour mieux diffuser les arômes, dit Thomas, c’est tout un art.

	Helena se risqua la première. Le liquide coula dans sa gorge. C’était savoureux. Elle n’avait jamais goûté un tel breuvage.

	Clovis se lança à son tour. Il n’aimait pas trop le thé. Pour lui ce n’était que de l’eau chaude légèrement améliorée. Mais il révisa bien vite son jugement. Le parfum qui exhalait jusque dans ses narines se propagea dans sa bouche et enivra ses papilles. La boisson était douce et sucrée et l’arôme de menthe qui dominait le rendait encore plus délicieux.

	— C’est excellent, dit Helena, je n’ai jamais bu un thé aussi savoureux !

	— Oui c’est vraie madame, c’est une véritable découverte ! dit à son tour Clovis.

	— Appelez-moi Marwa, si vous voulez bien. Pas de madame entre nous.

	Clovis et Helena acquiescèrent et reprirent une autre tasse avec gourmandise. Puis Marwa s’adressa à son fils.

	— Ton père est parti faire une guérison, il va venir tout à l’heure.

	Helena esquissa un sourire discret. L’énoncé de cette phrase et la formule « il est parti faire une guérison » n’était pas communs. Marwa avait dit ça comme si son mari s’était rendu faire quelques courses.

	— Pour ta sœur, on ne lui a rien dit. Ce sera une surprise. Elle est allée voir une amie à Guéliz.

	— Elle a dû changer. Ça doit être une femme maintenant.

	— Tu ne l’as pas vu depuis…

	— Quand je vous ai quitté pour mon second voyage, elle avait quatorze ans si ma mémoire est bonne ?

	— Et elle en a vingt maintenant. C’est une belle jeune fille, tu verras. Elle n’a cessé de parler de toi durant tes années d’absence, elle va être si heureuse de te revoir !

	Il y avait comme un air de reproche dans la phrase de Marwa. Clovis savait reconnaître quand une mère utilisait ce style de phrase et l’intonation qui allait avec. Il ne pouvait prétendre en avoir l’habitude et il n’avait jamais vraiment déçu sa mère, mais il le déchiffrait quand c’était le cas.

	— Je vais vous montrer vos chambres maintenant. Vous devez avoir besoin de vous rafraîchir un peu ?

	Marwa les dirigea vers la grande porte. Celle qui était immense et qui était devenue mystérieuse à leurs yeux. Ils allaient découvrir ce qui se cachait derrière.

	La mère de Thomas poussa l’épaisse masse de bois qui paraissait peser une tonne. Pourtant, celle-ci s’ouvrit avec facilité. Marwa l’avait reculée avec une aisance qui déconcerta Helena. Elle n’était peut-être pas aussi lourde ?

	Un petit couloir ressemblant à celui de l’entrée et tout aussi sombre leur fit face, éclairé par de petits photophores couleur argent. Marwa marchait d’un bon pas, suivi de Thomas qui semblait savourer le prochain effet de surprise. Un escalier apparut comme sorti de nulle part. La mère de Thomas monta les marches sans effort. Son rythme soutenu et mesuré surprit Helena qui commençait à s’essouffler ; elle n’avait gravi qu’une vingtaine de marches. Il en restait encore dix.

	Clovis se souvint de la description que Thomas leur avait faite sur l’architecture d’un Riad. Il y avait très souvent un étage voir plus et ils arrivaient sur un premier palier. L’escalier continuait et débouchait sur un autre passage. Marwa s’arrêta et ouvrit une première porte. Combien y en avait-il ? Se demanda Clovis.

	— Voici une première chambre.

	Marwa regarda son fils puis Helena.

	— C’est une magnifique chambre, nous y serons très bien.

	Helena avait devancé Thomas qui avait hésité à répondre. Leurs sentiments étaient récents et ils n’avaient pas imaginé la suite de leur relation. Partager la même chambre était une décision aussi soudaine que leur sentiment et elle se risquait à décider pour eux. Thomas n’avait sans doute pas imaginé cette situation. Et sa mère avait dû sentir son embarras. Partager la chambre avec un homme signifiait une relation plus intime. Ils allaient se dévoiler un peu plus encore, se découvrir sans aucun artifice. Alors elle avait osé. Elle n’espérait qu’une chose c’est que Thomas ne s’en trouverait pas offusqué.

	Marwa les laissa pénétrer dans leur chambre ; ce nouvel espace d’une grande intimité.

	— À toi mon garçon. Ta chambre se trouve un peu plus loin.

	Un autre couloir se profila. Le Riad était un vrai labyrinthe ! Puis quelques mètres plus loin, une autre porte.

	— Celle-ci est pour toi. Tu y seras tranquille et la vue est magnifique ! Je te laisse t’installer. À tout à l’heure.

	Marwa laissa Clovis. Il se retrouvait seul ; au milieu d’un espace qui lui apparut immense. Les murs de la chambre étaient bleus. Sur le côté un petit canapé et quelques coussins couleur or pour le décorer. Au-dessus deux grandes épées s’entrecroisaient. Un ornement qui avait peut-être une connotation historique, pensa-t-il, des éléments d’un passé révolu et ayant participé à l’histoire de ce pays. Sur le côté, deux petits chevets agrémentés de lampes orientales. Et au centre le lit. Un lit immense, comme il n’en avait jamais vu. Il s’allongea de tout son long et dans le sens de la largeur.

	Mes pieds ne dépassent même pas !

	Il regarda le plafond. Il était ouvert sur une verrière aux vitres teintées pour ne pas laisser passer les rayons du soleil. Il tourna la tête. Une grande fenêtre et deux volets intérieurs d’une couleur aussi bleue que les murs. Il se leva, se dirigea en direction de la lumière qui perçait les carreaux. À l’extérieur la vue donnait sur la rue. La Kasbah était toujours aussi animée. Puis il y avait les toits des autres habitations, les terrasses au-dessus et le minaret qui s’érigeait en direction d’un ciel dégagé. Il n’entendait aucun bruit. Pourtant les gens s’activaient, les voitures croisaient les scooters, les calèches allaient et venaient… il regarda encore cette chambre, tourna sur lui-même et savoura ce luxe improbable qu’il n’avait jamais osé rêver. Ses yeux s’arrêtèrent sur la tête de lit en bois sculpté avec deux lions qui se faisaient face. Clovis avait l’impression de rêver. Une chambre de cette qualité et d’une beauté absolue rien que pour lui ? Il s’assit sur le rebord du lit et eu un court instant les larmes aux yeux. Le gamin de la campagne, dans le pays des mille et une nuit, dans un Riad d’une beauté stupéfiante…

	 

	***

	 

	— Tu es certaine de vouloir partager la chambre ? demanda Thomas.

	— Oui. Aussi certaine que mes sentiments.

	— Dans ce cas, cet élan de générosité mérite un baiser.

	Thomas s’exécuta comme promis. Un long et langoureux baiser trop longtemps retenu. Puis il s’allongea sur le lit.

	— Je suis vraiment heureux de revenir chez moi et de vous faire découvrir ce lieu où j’ai grandi, ou je me suis reconstruit.

	— Je suis heureuse aussi d’être là. Même si la véritable raison est tout autre.

	— Excuse-moi. Je ne voulais pas…

	Helena se pencha et posa son doigt sur ses lèvres.

	— J’ai compris ce que tu voulais dire. C’est moi qui m’excuse. Mais je n’arrive pas à m’enlever ça de la tête. J’y pense chaque seconde et j’ai tellement peur…

	Elle s’allongea à son tour, se rapprocha de Thomas et posa sa tête sur son torse. Il caressa ses cheveux puis déposa un baiser sur sa nuque.

	— Je ne voudrais pas rabâcher et passer pour un donneur de leçon, mais il va falloir que tu fasses un travail sur toi même.

	— J’en suis conscient oui. Mais cette peur me ronge de l’intérieur autant que cette maladie ! j’ai beau positiver comme tu me l’as appris, tenter de rester optimiste et profiter de chaque instant avec bonheur, rien n’y fait.

	— La seule question que tu dois te poser, c’est pourquoi ? Pourquoi ai-je peur ?

	Un silence de quelques secondes s’instaura. Puis Helena reprit.

	— J’ai peur de ne pas pouvoir profiter de cette nouvelle vie, de ne plus pouvoir te serrer contre moi et t’embrasser, de laisser Clovis seul et livré à lui-même, j’ai peur de… mourir.

	Helena éclata en sanglots. Se colla un peu plus contre Thomas. Il l’enveloppa dans ses bras et la serra très fort. Elle pleura encore et encore, déversa ses larmes avec rage. Thomas la laissa se libérer. Il laissa ce trop-plein se répandre et inonder son tee short. Puis au bout d’une longue minute où le temps avait stoppé son interminable décompte, Helena s’apaisa. Elle resta immobile. La fatigue du voyage et le trop-plein d’émotion ayant eu raison du peu d’énergie qu’il lui restait. Lessivée, elle s’endormit, se laissa happer par un sommeil nécessaire et réparateur.


 

	 

	 

	 

	 

	4

	Jabir

	 

	 

	 

	Qui a beaucoup voyagé est mieux que qui a beaucoup vécu.

	Proverbe marocain

	 

	Clovis sursauta. On frappait à sa porte. Il se leva et la mine un peu déconfite, ouvrit.

	— Ta mère s’est endormie, elle était fatiguée. Je descends me préparer un thé si ça te dit ? Mais tu peux rester te reposer aussi, si tu le désires ?

	— Non, non. Je viens avec vous. Euh… avec toi.

	Clovis avait de la difficulté à tutoyer Thomas. Le jour où il avait rencontré cet homme était relativement récent et même s’il avait l’impression de l’avoir toujours connu, cette familiarité le rendait mal à l’aise.

	— Je sais que ce n’est pas facile pour toi de me tutoyer.

	Comme toujours Thomas avait lu dans ses pensées. Il avait ce don formidable de clairvoyance. Il lisait en lui comme dans un livre ouvert et cela le déstabilisait.

	— Je ne veux surtout pas te forcer. Si tu n’en as pas envie…

	— C’est un peu soudain, c’est vrai ! Mais je vais essayer c’est promis.

	— Alors, n’en parlons plus. Il y a tant de choses plus importantes que ce petit détail !

	Il lui fit un clin d’œil et descendit les premières marches. Clovis le suivit, encore subjugué par ce lieu magique où chaque objet irradiait d’une nitescence presque divine, ou le moindre pan de mur transpirait d’une aura bienveillante. Le passé s’attachait à ce lieu rempli de souvenirs lointains, que le vent du Sahara n’avait pas réussi à effacer et il respirait, se déposait sur la moindre particule de poussière. Le Riad vivait et son cœur tambourinait d’un amour inconditionnel.

	Clovis observa chaque recoin. Il posa sa main sur le mur, la laissa glisser sur celui-ci en le caressant. Il prenait contact, captait inconsciemment son énergie, assimilait son histoire. Les murs parlaient à ses doigts et lui communiquaient ses souvenirs.

	Écoute le son mélodieux de mon âme, semblait lui murmurer le Riad.

	Les bruits de ses pas s’envolèrent dans un écho lointain, les marches qu’il descendait une à une, comme pour mieux profiter de son nouvel hôte, absorbait son insouciance. Il se sentait bien dans cet endroit, sans savoir se l’expliquer. Il ressentait, prenait conscience d’une autre dimension ou ce magnifique Riad rayonnait.

	Si c’est un rêve, alors je ne veux pas me réveiller !

	La voix de Marwa résonna dans le couloir. Clovis eut l’impression étrange d’être parti ailleurs. Sa torpeur s’évapora tout doucement, laissant la dernière marche derrière lui émettre un dernier soupir. Il repensa à cette première expérience que lui avait fait vivre Thomas. Cette méditation au pied de son arbre et la sensation étrange qui l’avait submergée. Mais pouvait-on entrer en transe en descendant les marches d’un escalier ?

	Il réprima un sourire. C’était ridicule !

	— Êtes-vous bien installé ? demanda Marwa en se dirigeant vers eux.

	— Comme un vrai prince, exulta Clovis, cet endroit est absolument magique !

	— Je suis heureux que cela te plaise mon garçon. Tu es ici comme chez toi.

	Marwa regarda derrière eux. Son regard semblait transpercer la pénombre.

	— Ton amie n’est pas là ?

	— Helena se repose pour l’instant, répondit Thomas, elle était fatiguée.

	— Ce repos lui fera le plus grand bien, elle en a besoin. Elle empoigna le bras de son fils et le poussa délicatement. Allez dans le patio je vais vous préparer un peu de thé.

	— Je peux le faire maman.

	— Va, mon fils, va te reposer toi aussi. Je vous apporte ça tout de suite.

	Ils se dirigèrent vers le patio. Clovis ne put s’empêcher d’admirer le lieu. Puis Thomas décida de s’asseoir sur un petit canapé qui trônait le long du mur.

	— Alors que penses-tu du Riad ?

	— Les mots me manquent. Je n’ai jamais vu un endroit aussi beau ! En fait, je n’ai jamais vu autre chose que notre maison à Recouvrance.

	— Tu sais, la maison où j’ai passé mon enfance était bien loin de ressembler à cet endroit. C’était une petite bergerie isolée en pleine montagne. Il n’y avait que trois pièces. Un grand lieu de vie, avec la cuisine et sa cheminée et deux petites chambres à l’étage qui nous étaient réservées à ma sœur et moi. Mes parents dormaient près de la cheminée. On n’avait pas grand-chose, juste de quoi vivre convenablement. Une dizaine de moutons, trois chèvres et un âne. Mais je peux t’assurer que mon enfance a été merveilleuse. On avait des kilomètres de verdure pour nous tout seul, le lac en contre bas ou on allait se baigner parfois. Mais il y a une chose que je n’oublierais jamais et bien au-delà de ce magnifique paysage qui nous entourait, c’est l’amour de mes parents. On aurait pu vivre sous une tente, dormir à la belle étoile, ne rien avoir d’autre que la rosée du matin pour se laver, ça nous aurait été égal, car il y avait cet amour. Ce sentiment très fort qui nous unissait. On peut tout t’enlever Clovis, te dépouiller de tout ce que tu possèdes, si tu as cet amour, tu pourras affronter n’importe quoi !

	— Je suis d’accord avec ça. Il n’y a rien de plus important.

	— C’est le sentiment le plus puissant. Le plus complexe aussi. Sans lui on ne serait rien. Une coquille vide, sans énergie, sans âme.

	— C’est ce que j’ai ressenti en arrivant ici. Un lieu empli de bienveillance et d’amour. C’est dingue, mais ça m’a frappé de plein fouet !

	— Mes parents on mit tout leur amour pour restaurer ce lieu et le décorer. C’est ce que tu as ressenti. Le lieu en est imprégné.

	— Est-ce que les murs, les objets peuvent emmagasiner cette énergie ?

	Clovis repensa à ce qui s’était passé en descendant les marches, ce qu’il avait ressenti. La sensation d’une puissante énergie. Il ne s’était peut-être pas trompé. Lui qui avait imaginé cette idée loufoque !

	— Oui. Bien entendu. La matière qui nous entoure est constituée de particules microscopiques que l’on appelle atome et tous les objets, matériaux en sont formés. Nous sommes nous-mêmes constitués d’énergie, comme je te l’ai déjà expliqué et tu as pu l’expérimenter avec la nature qui t’entourait. C’est pourquoi je reste persuadé que les objets ou les maisons gardent l’empreinte de leurs propriétaires. Les émotions sont de l’énergie, elles nous créent et nous transforment et qu’elles soient positives ou négatives elles ont une incidence sur la qualité du lieu de vie. Ces vibrations s’impriment dans ce qui nous entoure.

	— Les objets sont donc comme des éponges ?

	— Oui. Et on pourrait même dire qu’ils ont une mémoire.

	— Une mémoire ? Comment ça ?

	— Je sais que c’est difficile à croire, mais ces mémoires finissent par résonner. L’accumulation de souvenirs, d’incidents défavorables ou joyeux se grave au sein même des objets et jusque dans les murs et peuvent parfois influencer leurs occupants.

	— Donc les objets, s’imprègnent de l’essence des personnes et la restitue naturellement ?

	— Tu as bien compris. C’est pourquoi lorsque l’on rentre dans un lieu, on ressent parfois un malaise, s’il y a eu des événements néfastes et qu’aucune autre énergie positive n’est venue les supplanter. Les personnes qui ont un profil psychique en résonance le ressentiront immédiatement, les autres le subiront sans savoir que cela vient de ces mauvaises énergies.

	Marwa arriva avec son plateau. Elle avait dû entendre la conversation, car elle rétorqua aussitôt :

	— Tout ce qui nous entoure contient un peu de notre âme, de notre intériorité, nous y déposons un peu de nous-mêmes.

	Clovis acquiesça. La mère de Thomas semblait elle aussi très instruite. Elle ne disait pas grand-chose, mais lorsqu’elle parlait ses mots percutaient et poussaient au respect.

	— C’est vraie maman tu as raison. Nous sommes acteurs de nous-mêmes, mais aussi de ce qui nous entoure. D’ailleurs, continua Thomas en s’adressant à Clovis, sais-tu que le mot énergie vient du grec ancien « énergélia » qui signifie « la force en action » ?

	— Oui. Et ce concept scientifique est apparu avec Aristote ! résonna subitement une voix à côté d’eux.

	C’était le père de Thomas. Il s’approcha de son fils et le serra dans ses bras.

	— Comment vas-tu mon fils ? As-tu fait bon voyage ?

	Clovis regarda la scène. Cet élan soudain d’un père envers son fils lui procura une profonde émotion. Il était heureux pour Thomas. Les voir ainsi se retrouver et s’embrasser était merveilleux, mais il ne put s’empêcher de replonger dans son passé et se remémorer ce qu’il avait subi. Un regard froid et dénué d’amour, des paroles blessantes n’ayant pour seul but que de le rabaisser et pires que le reste, des coups répétés et sans aucune justification. Il n’avait connu que l’amour de sa mère qui fort heureusement l’avait aidé à se construire. Les objets n’étaient pas les seuls à s’imprégner des énergies néfastes. Lui aussi en gardait l’empreinte douloureuse au plus profond de sa chair et cette souffrance lui collait à la peau comme une sangsue. Il y avait comme un vide en lui ; un manque affectif qu’un père violent ne lui avait jamais donné et en découvrant Thomas et son père s’enlacer comme deux êtres normalement constitués, cela l’avait ému. Il découvrait que cet élan naturel pouvait exister.

	— Laisse-moi te présenter Clovis papa.

	— Très heureux de faire ta connaissance mon garçon.

	— Moi aussi monsieur.

	— Appelle-moi Jabir tu veux bien. Pas de… comment dites-vous en français ? Ah oui ! Pas de chichi entre nous.

	L’homme qui se trouvait devant lui inspirait le respect. Il dégageait la même bienveillance que son fils, un regard plein d’assurance et un physique jovial qui donnait envie d’aller vers lui.

	— Helena se repose, elle était fatiguée, dit Thomas.

	— Nous en discuterons plus tard… mais pour l’instant je prendrais bien une bonne tasse de thé.

	Jabir s’assit avec eux. Il prit place sur un petit tabouret juste en face et resta quelques secondes à les observer. Puis il s’adressa à Clovis qui n’était pas très à l’aise. Se retrouver dans un lieu inconnu et avec des personnes qu’il ne connaissait que depuis quelques minutes le déstabilisait un peu. Heureusement il y avait Thomas.

	— Connais-tu le Maroc mon garçon ?

	— Non. C’est la première fois que je voyage. Ça à l’aire magnifique.

	— Je ne voudrais pas être… décidément je perds mes mots aujourd’hui… chauvin, mais c’est le plus beau pays du monde !

	Clovis esquissa un large sourire. Jabir devait sentir qu’il n’était pas à son aise et il semblait vouloir tout faire pour y remédier.

	— Thomas te fera visiter Marrakech pour commencer, c’est une ville très animée et qui sait accueillir ses visiteurs.

	— J’ai vraiment hâte de découvrir cette merveille.

	Jabir regarda sa montre. Il était presque dix-huit heures. Il se leva et s’excusa. Il avait certaines choses à préparer. Marwa les laissa aussi, elle débarrassa la petite table et retourna préparer le repas du soir.

	Ils se retrouvaient de nouveau seuls. L’échange avait été bref, mais avait permis à Clovis de rencontrer les parents de Thomas. Il se sentirait très vite comme chez lui, mais pour le moment il lui fallait s’habituer à ce changement brutal. Le lieu, la culture et l’environnement l’avaient beaucoup déstabilisé. Il en fit part à Thomas.

	— C’est normal. Se retrouver en immersion dans un pays que l’on ne connaît pas bouscule les habitudes. On se retrouve face à soi-même et les repères deviennent inexistants. C’est pourquoi vivre de nouvelles expériences est primordial. D’ailleurs et à ce propos…

	Thomas récupéra une sacoche qui était posée sur la banquette et en sortit un cahier et un stylo.

	— Voilà pour toi. Il ne faut pas oublier pourquoi nous sommes ici. Soigner ta jambe est toujours d’actualité ?

	Clovis fit un signe de la tête en plissant des yeux. Il ne comprenait pas.

	— Sur ce cahier, tu inscriras tous les jours, ce que tu penses, tes humeurs, tes joies, tes interrogations, tes colères aussi. Tout ce qui te passe par la tête et que tu n’oserais pas forcément dire.

	— Mais je n’ai jamais fait ça !

	— Pas besoin de savoir écrire. Je ne te demande pas de t’exprimer comme un écrivain, peu importe la façon dont tu diras les choses. Le principal est que tu les exprimes. Ce journal intime n’appartiendra qu’à toi et personne d’autre n’aura le droit de le lire. Lorsque tu auras terminé le cahier, tu le brûleras.

	— Le brûler ? Mais pourquoi faire ça ?

	— Ce que tu auras couché sur ces pages, réussi à exprimer, s’envolera alors en fumée. Comprends-tu le sens de cette image ?

	— Oui je pense. C’est une forme de thérapie psychologique ?

	— Tu as bien compris. Il est important que tu arrives à mettre des mots sur tes angoisses, ces douleurs que tu as accumulées au fil du temps. Les dires chaque jour, avec tes propres mots, te permettront de libérer ces non-dits que tu gardes en toi. En parallèle nous ferons le point sur d’autres éléments, tu continueras tes séances de méditation en pleine conscience et je continuerais de travailler sur ta jambe. Rappelle-toi. Pour soigner les maux du corps, il faut aussi soigner ceux de l’esprit !

	Clovis se retrouvait avec un cahier et un devoir à réaliser, comme à l’école. Il n’avait jamais effectué ce genre de travail et ne savait pas comment il allait s’y prendre. Il s’était toujours confié à son arbre, ce grand chêne majestueux qui trônait devant chez eux. Il était son confident, son ami. Il lui avait révélé tant de choses. Il lui manquait ; lui et la campagne qui l’entourait. C’était plutôt paradoxal ! Combien de fois avait-il rêvé de voyage ? Tout quitter et partir au-delà de cet horizon qu’il contemplait chaque jour. Et alors qu’il réalisait son plus grand désir, il sombrait dans la mélancolie. Voilà pourquoi il devait écrire. Exprimer ce qu’il avait sur le cœur. Coucher ces contradictions qui se percutaient au plus profond de son esprit. Il comprenait le sens de cet exercice et il s’appliquerait à le faire tous les soirs. Pour lui. Pour sa jambe. Pour sa propre liberté. Car le voyage le plus difficile n’est pas d’aller voir ailleurs, mais de s’aventurer au plus profond de soi. Se connaître, s’aimer et s’accepter est la clé qui ouvre le plus grand des horizons !

	 

	***

	 

	Helena venait tout juste de se réveiller, lorsque Thomas ouvrit la porte. Elle s’étira et se frotta les yeux.

	— J’ai dormi longtemps ?

	— Environ deux heures.

	— Quoi ! Tu aurais dû me réveiller. Que vont penser tes parents ? Son amie est une feignante, elle passe son temps à dormir à peine arrivée…

	— Chut ! Ton raisonnement est absurde. Je leur ai dit que tu étais fatigué, ce qui est la vérité et ils ont tout à fait compris. Mes parents sont des gens très compréhensifs et ne sont pas dans le jugement. Tu apprendras bien vite à les connaître.

	— Très bien. Mais quand même… deux heures !

	Elle se frotta de nouveau le visage, ramena ses cheveux derrière sa tête. Elle émergeait tout doucement. Même avec cette allure, il la trouva magnifique. Puis brusquement elle tapa sur la cuisse de Thomas, qui sursauta.

	— Dites donc mon cher monsieur ! Ce que je dis est absurde maintenant ?

	Thomas s’esclaffa. La prit dans ces bras et la serra très fort contre lui.

	— Même dans l’absurdité tu es magnifique !

	— Tu continues en plus !

	Ils s’embrassèrent. Longuement. Se caressèrent… mais Helena stoppa brusquement.

	— La compréhension de tes parents a tout de même une limite, si nous restons encore deux heures de plus dans cette chambre… nous en aurons certainement un aperçu !

	— Oui tu as raison. N’abusons pas de leurs hospitalités !

	Helena reboutonna son chemisier, se recoiffa d’une main encore tremblante d’un désir inassouvi. Elle se leva et se dirigea dans la salle de bain. Ils avaient frôlé le point de non-retour. Le seuil critique de leurs pulsions. Mais ce n’était que partie remise.

	Plus tard, se dit-elle.

	— Ton père est rentré ? demanda Helena en se regardant devant la glace.

	— Oui. Il y a une heure environs. Clovis a fait sa connaissance.

	— Et je suis la dernière. Vraiment je me sens terriblement gênée !

	Elle s’admira une dernière fois et rejoignit Thomas qui attendait assis sur le lit.

	— Je voulais te dire aussi…

	Thomas l’arrêta. Il savait ce qu’elle allait lui dire. Mais ce n’était pas par impolitesse qu’il lui coupait la parole, mais pour lui éviter de retomber dans ses tourments.

	— Tu as libéré un trop plein d’émotion qui était nécessaire et il y en aura d’autres. Tu n’as pas à en avoir honte. Au contraire. On commence toujours par exprimer ces douleurs par les larmes ; les mots viennent ensuite… allons voir mes parents maintenant.

	Ils laissèrent le lit défait, les draps froissés derrière eux. Une chambre encore emplie d’un parfum à peine dissipé stagnait encore dans la pièce ; l’odeur d’un désir entamé. La porte se ferma sur leurs envies, l’empreinte de leurs préliminaires flottait encore dans l’air et n’attendait plus que leur retour.


 

	 

	 

	 

	 

	5

	Anissa

	 

	 

	 

	Une jolie fille est comme une aiguillée de soie.

	Proverbe marocain

	 

	Clovis attendait dans le salon. Il contemplait le décor qui l’entourait. On ne pouvait pas se lasser d’un tel spectacle. L’image d’un palais des milles et une nuit telle qu’il l’avait lu dans des histoires se métamorphosait sous ses yeux. Il se surprit à imaginer qu’il était le prince de cette grande et somptueuse demeure. Que tout lui appartenait, jusqu’aux plus petits bibelots. Tout ça pour lui, rien que pour lui. Il était le prince de Marrakech, le futur roi et Shéhérazade son épouse. Il posa son regard sur le coffre qui se trouvait dans l’angle, non loin du canapé, celui où était entreposée toute sa fortune ; des pièces d’or et de nombreux bijoux qui étincelaient de mille éclats. Il était riche et heureux, adulé par son peuple, aimé pour sa bonté et sa générosité. Il imaginait tout cet amour se déverser sur lui et le bonheur inonder sa magnifique demeure…

	— Salam !

	Clovis sursauta. Une jeune femme se tenait à sa droite et le dévisageait curieusement. Il bafouilla un bonjour.

	— Vous êtes Français ?

	Il bafouilla encore une fois. Réussi à poser un oui in extremis, juste avant de sombrer dans une honte sans retour.

	— Je m’appelle Anissa et j’habite ici.

	Elle le dévisagea, toujours intriguée.

	— Clovis. Je suis le fils d’Helena. Nous sommes arrivés en début d’après-midi.

	— Je ne savais pas que nous recevions des invités ? Enchanté de faire ta connaissance.

	Elle lui tendit sa main. Il approcha la sienne et la serra délicatement. Elle avait la peau douce. Anissa resta posté quelques secondes sans rien dire. Clovis ne savait plus où se mettre, il n’arrivait pas à la fixer dans les yeux.

	— Et vous logez ici ?

	— Oui. Le temps que ma mère guérisse.

	— Ah ! je vois ! Vous venez voir mon père. C’est étrange, mais c’est la première fois que ses patients restent loger chez nous. Sans vouloir vous offenser !

	Marwa observait discrètement la scène. La porte de la cuisine était entrouverte et elle se réjouissait de la surprise que sa fille allait avoir.

	— C’est vraiment bizarre que ma mère ne m’en ait pas parlé ?

	— C’est pour que l’effet de surprise soit total ! résonna une voix juste derrière elle.

	Anissa se retourna. Elle resta un moment sans bouger. Elle connaissait cette intonation. La personne qui lui avait parlé se tenait dans le petit couloir et dans un recoin ou la pénombre cachait son visage. Thomas approcha, lentement comme pour faire durer le suspense. Puis il décida de se découvrir. Anissa explosa de joie.

	— Thomas ? C’est toi ?

	Elle sauta dans les bras de son frère, le serra si fort qu’il faillit en étouffer. Puis elle s’écarta, prit son visage dans ses petites mains frêles et l’observa quelques secondes.

	— Je n’en reviens pas. C’est bien toi ? Ya alhi !

	Alors elle replongea dans ses bras et pleura de bonheur. L’instant dura une éternité.

	— Anissa ? Regarde-moi maintenant. À mon tour de te contempler. Comme tu as changé. Tu es devenue si belle ! Je t’ai quitté tu n’étais encore qu’une enfant et c’est une femme qui se trouve devant moi maintenant !

	Marwa arriva, accompagné de Jabir. Elle regarda ses parents.

	— Vous saviez n’est-ce pas ? leur dit-elle.

	— En effet. C’était une surprise, dit Marwa.

	Anissa se serra encore une fois contre son frère. Il lui avait tant manqué.

	— Tu sais je ne vais pas m’en aller tout de suite.

	— J’espère bien. Sinon tu auras affaire à moi ! Et d’ailleurs, combien de temps restes-tu ?

	Thomas demeura quelques secondes sans rétorquer. Helena se tenait à ses côtés et il ne savait pas quoi répondre.

	— Je n’en sais rien… nous avons certaines choses à régler et ensuite nous aviserons.

	Il marqua une seconde pause. Il était difficile de se projeter dans l’avenir. Même s’il avait une confiance aveugle dans les pouvoirs de son père, il ne pouvait affirmer que tout serait bientôt réglé.

	— Mais tout d’abord, laisse-moi te présenter mon amie, Helena.

	Anissa s’approcha et lui tendit sa main.

	— Enchantée. Soyez la bienvenue.

	— Je suis très heureuse de faire votre connaissance. Votre frère m’a beaucoup parlé de vous !

	La jeune femme se retourna alors vers son frère et lui demanda avec un naturel qui le déstabilisa un peu.

	— C’est une amie petit bisou ou grand bisou ?

	C’était une expression qu’elle employait toute petite. Elle lui posait parfois la question lorsqu’elle le découvrait avec des amies et Thomas ne l’avait pas entendu depuis bien longtemps.

	— C’est une amie très grand bisou ! répondit-il en souriant.

	— Wouhaaa !

	Helena les observa sans comprendre. Quant à Clovis il regardait la scène avec un intérêt particulier. Cette jeune femme était très belle. Thomas ne lui avait pas menti.

	— … et je n’ai pas besoin de te présenter Clovis. Vous avez déjà fait connaissance.

	— Oui c’est exact et nous aurons l’occasion d’approfondir. Mais pour l’instant… tu es à moi ! Je tiens à m’excuser d’avance Helena et Clovis, mais je vais vous voler ce grand charmeur. Il y a des lustres que je n’ai pas eu le plaisir de le taquiner et j’ai tellement de questions à lui poser !

	— C’est tout à fait normal, dit Helena, je vous le laisse le temps qu’il faudra !

	— Eh ! dites donc les filles, j’ai peut-être mon mot à dire ! clama Thomas.

	— Non ! répondirent en chœur et dans un joyeux fou rire les deux femmes.

	Anissa emmena Thomas au loin. Dans une pièce éloignée de la grande salle. Marwa et Jabir se retirèrent à leur tour. Clovis regarda sa mère en écarquillant les yeux.

	— Qu’il y a-t-il mon fils ?

	— Rien. Juste que la sœur de Thomas à l’air d’être vraiment sympa !

	— Ah oui ? Sympa ?

	Clovis regarda sa mère, mais cette fois-ci l’effet inverse se produisit. Ses paupières se plissèrent.

	— J’ai bien observé la façon que tu avais de la regarder et il me semble que tu la trouves un peu plus que sympa. Je me trompe ?

	— Euh… non. Pas du tout. Enfin je veux dire… oh puis mince ! Oui c’est vrai elle est vraiment très belle ! Mais c’est tout.

	Helena s’approcha de son fils et s’assit à côté de lui.

	— Je te taquinais ! Mais tu as raison, c’est une très belle jeune fille et il est normal que tu la trouves à ton goût. Tu es un homme maintenant. Et nous n’avons jamais parlé de… enfin tu comprends ce que je veux dire.

	— Maman ! là, ça devient gênant !

	Marwa arriva. Clovis souffla. La mère de Thomas les rejoignait au bon moment. Une minute de plus et la discussion dérivait sur un sujet qu’il jugeait épineux.

	— À quelle heure désirez-vous manger ? demanda-t-elle.

	— À l’heure qu’il vous conviendra Marwa. Ne changez surtout pas vos habitudes !

	— Nous mangeons habituellement à vingt heures. Si cela vous convient ?

	— Ce sera parfait.

	Marwa retourna à ses fourneaux. Il était difficile pour Helena de ne rien faire. Se laisser vivre et se faire servir comme une princesse. Elle mettrait les choses au point avec la mère de Thomas dès que possible. Il y avait l’aspect financier. Helena voulait participer. Et elle ne céderait en aucun cas là-dessus ! Et elle ne voulait pas non plus rester à attendre. Contribuer à la vie du Riad était primordial pour elle. C’était la première fois de sa vie qu’elle prenait des vacances – même si ce n’en était pas vraiment ! Et la simple faite de rester inactive, l’embarrassait au plus haut point. À la ferme il y avait toujours quelque chose à faire. L’entretien de la maison, préparer les repas, aller au village faire quelques courses… Elle n’avait pas le temps de s’ennuyer. Mais ici, dans ce lieu magique où elle avait l’impression de rêver chaque minute, ce n’était pas la même chose. Helena ne voulait en aucun cas abuser de leur gentillesse. Elle allait avoir une discussion avec Thomas et envisager d’autres options.

	Elle regarda Clovis qui restait silencieux. Lui aussi semblait perdu dans ses pensées.

	— Je peux te demander à quoi tu penses.

	— Rien de spécial... ça me fait bizarre d’être ici. Tout ceci est tellement soudain ! j’ai du mal à réaliser ce qui nous arrive et en même temps j’éprouve un grand bonheur. C’est difficile à expliquer. Il va falloir que je m’acclimate. Ce n’est que le premier jour, il ne faut pas que je m’attarde sur ces nouvelles émotions.

	— Je suis comme toi mon fils. Un peu perdue. Il va falloir que nous soyons à la hauteur de cette nouvelle expérience.

	Elle déposa un baiser sur le front de son fils. Et se renfonça dans le canapé. Ne rien faire l’agaçait vraiment !

	 

	***

	 

	Voilà ! Je me lance. Je ne sais pas trop ce que je vais dire. Ou plutôt ce que je vais écrire…

	C’est un exercice qui est nouveau pour moi et j’éprouve une sensation étrange de me parler à moi-même.

	C’est pourquoi je m’adresserais à toi mon arbre. Toi qui as toujours été là quand j’en avais besoin. Tu me manques. Tu me réconfortais chaque jour, me donnait un peu de ton énergie. L’avantage d’écrire ces lignes c’est que je sais que personne ne me lira. Je peux donc tout dire, sans risquer de passer pour un illuminé ! Mais je m’en fiche ! Je n’aurais jamais honte d’avouer à quel point tu étais important pour moi, pour mon équilibre. D’ailleurs, pourquoi parler à l’imparfait ? Tu es sans cesse présent dans mon cœur et tu le seras toujours !

	Je me revois assis contre ton tronc immense, l’horizon rougeoyant devant moi au-delà des champs de terre brune… j’ai réalisé mon rêve et j’espère que tu ne m’en voudras pas de t’avoir laissé. Même si je sais que tu étais là bien avant moi !

	Je dois t’avouer que ce n’est pas aussi simple que je l’avais imaginé. Se retrouver dans un pays différent du sien est vraiment déstabilisant. J’espère que ce sentiment passera très vite et que je m’acclimaterais rapidement. Que pourrais-je te raconter d’autre ? Ah oui ! Les parents de Thomas sont vraiment charmants, d’une grande gentillesse. Et il y a aussi Anissa. J’éprouve une sensation étrange à écrire son prénom et quand je pense à elle des choses bizarres se passent en moi. Elle est belle. Vraiment très belle ! Il est vrai que je n’ai pas eu beaucoup d’expérience avec les filles. À vrai dire pas du tout même ! Des relations amicales avec quelques-unes à l’école, des petits flirts sans importance. Rien de plus qu’une discussion rapide, quelques sourires timides… mais là c’est différent. Ne me demande pas pourquoi, je n’en sais strictement rien ! Je me sens comme un chamallow quand elle est là, tout près de moi. Je me sens ridicule… je bafouille, je perds tous mes moyens. Il va falloir que je me ressaisisse, ou je risque de passer pour un abruti niveau supérieur !

	Voilà ce que je peux te dire pour l’instant. C’est notre premier jour et hormis ces nouvelles émotions que je dois apprivoiser au plus vite, il n’y a rien eu de spécial. Mais c’est déjà assez, crois-moi !

	Je te dis à demain. J’aurais certainement plus de choses à te dire. Veille sur notre maison. Je t’embrasse…

	 

	***

	 

	Le dîner fut délicieux. Marwa s’était surpassée. Elle avait préparé un tajine et ils s’étaient régalés. Ils n’avaient jamais mangé un plat aussi succulent. Clovis en avait repris deux fois. Ils avaient discuté de choses et d’autres au cours du repas ; décris le lieu où ils résidaient en France, l’endroit où ils avaient vécu depuis toujours, leur magnifique longère, mais qui était loin d’être aussi belle que le Riad, et leur rencontre avec Thomas. Bien sûr ils avaient omis volontairement de parler de la maladie d’Helena et de choses plus intimes. Plus tard peut-être. Marwa alla chercher le dessert. Elle leur réservait une autre surprise. Un assortiment de pâtisseries orientales.

	Clovis n’avait pas dit grand-chose durant le repas. Il s’était contenté d’écouter. Anissa se trouvait juste en face et sa présence une fois de plus l’avait déstabilisé. Il avait senti son regard se poser sur lui à plusieurs reprises. Elle l’observait. Le déshabillait avec minutie. Ses yeux d’un vert profond le rendaient mal à l’aise. Il se sentait aussi nu qu’un bébé, quand elle agissait de cette façon. Décidément, cette fille commençait à l’agacer ! Enfin… c’était une façon de parler et de se dire qu’il n’avait pas le dessus sur une situation qu’il jugeait incontrôlable. Et Clovis n’aimait pas ça. Il aimait comprendre, maîtriser chaque chose. Et ce qui lui arrivait prenait une tournure inhabituelle.

	— Et toi mon garçon, que veux-tu faire plus tard ?

	Jabir l’avait pris au dépourvu. Il s’était noyé dans ses pensées et n’avait pas suivi la conversation. Anissa eut un sourire moqueur. Elle semblait s’amuser de la situation et profiter de sa timidité pour le déstabiliser un peu plus encore. Du moins c’est ce qu’il imaginait. Car rien ne permettait d’affirmer que c’était bien le cas.

	— Euh… je ne sais pas monsieur. Pour être honnête avec vous, j’avais envisagé de suivre la trace de Thomas. Parcourir le monde, profiter de la vie.

	Thomas le regarda, étonné.

	— C’est tout à ton honneur mon garçon. Mais ça ne permet pas de nourrir sa famille !

	Jabir avait posé son regard sur Thomas en disant cela. Comme un léger reproche.

	— Oui vous avez raison. Mais je me débrouillerais. Je trouverais des petits boulots ici et là.

	— Après tout c’est ta vie mon garçon ! Je n’ai pas à juger tes projets. Et je te souhaite de les réaliser. Inch Allah.

	— Ça veut dire si Dieu le veut, dit Anissa.

	Elle semblait lire aussi dans ses pensées. Car Clovis s’était effectivement posé la question.

	— Je peux t’apprendre quelques mots d’arabe si tu veux ?

	Clovis hésita. Il fallait briser la glace. Ce qui était paradoxal dans ce pays où le soleil régnait en maître absolu ! Ce n’était peut-être pas le terme exact d’ailleurs. Car il n’y avait aucun froid entre eux, juste une certaine difficulté à communiquer. Ce que Anissa essayait d’abroger.

	— Oui. Pourquoi pas ?

	— Après le repas si tu veux on peut commencer.

	Clovis acquiesça. Il fallait sortir de ce bourbier, outrepasser des peurs qui étaient stupides.

	Marwa arriva avec un grand plateau et posa celui-ci au centre de la table. Les yeux d’Helena et Clovis s’écarquillèrent. Il y avait toute sorte de gâteaux.

	— Je vous ai préparé un assortiment de pâtisserie, des spécialités de chez nous.

	— Vous vous êtes surpassé Marwa ! dit Helena qui n’en revenait toujours pas.

	— Vous en connaissez peut-être certaines ?

	— Non aucune. Et je salive d’avance à la vue de tous ces petits fours.

	— La majorité est à base d’amandes et de miel. La plus connue étant la corne de gazelle. Allez-y servez-vous.

	— Il y a tant de choix !

	Clovis n’avait jamais vu autant de gâteaux. Il arrivait parfois que sa mère en achète un ou deux lorsqu’elle allait au village. Des éclairs au chocolat, des mille-feuilles. Mais c’était rare. Elle lui avait appris que dans la vie il fallait se contenter de peu. À vouloir trop avoir, l’on perd tout ! Il n’avait jamais compris ce proverbe qui pour lui, n’avait aucun sens. Il gardait donc ses désirs ; des espérances illusoires qui se transformaient au fil du temps en rêve. Et il avait eu raison de croire en ses rêves ; ce plateau immense et ces pâtisseries exquises en étaient un fragment.

	— C’est délicieux ! osa Clovis.

	— Je vais arrêter là où je vais éclater, dit à son tour Helena.

	— Ravie que cela vous plaise.

	— Ma mère est une excellente cuisinière, vous vous en êtes déjà rendu compte ce soir, dit Thomas.

	— En effet et je dois avouer en toute sincérité, que c’est le meilleur repas que j’ai fait de toute ma vie !

	— Merci beaucoup Helena. C’est pour moi un réel plaisir.

	Jabir se leva et invita son fils à le suivre. Ils devaient discuter. Helena savait de quoi il allait être question ; d’un échange de père à fils qui se retrouve après des années de séparations, mais aussi de sa maladie. Elle n’en était pas certaine, mais Thomas lui avait dit qu’ils en parleraient. Elle décida de ne pas interférer dans ces retrouvailles et aida Marwa à débarrasser la table. Clovis lui se laissa happer par Anissa. Elle lui avait promis de l’initier à la langue arabe. Ils se dirigèrent vers le grand escalier qui menait aux chambres. Anissa gravit les marches avec une élégance déconcertante. Ses longs cheveux noirs ondulaient sous ses pas et se balançaient au rythme de ses hanches. Il apprécia. Son pantalon de toile rouge laissait entrevoir des fesses rondes et musclées, et produisait à chaque mouvement un petit bruit de frottement léger, presque sensuel. Clovis dirigea son regard ailleurs. Ce n’était pas correct de sa part ! Pourtant ses yeux revinrent à leur point de départ : ses hanches, ses fesses… il était hypnotisé. Son corps commençait à réagir. Une chaleur presque suffocante se propagea le long de sa colonne et continua sa course en direction de sa nuque, pour se disperser et éclater sur son visage. Une rougeur honteuse le posséda et lui procura une émotion nouvelle. Anissa avançait pas à pas. Comme si la simple faite de monter devant lui était une revanche face à la dominance masculine, qu’un pays jadis, avait initiée avec fanatisme. Clovis se laissa subjuguer. Une honte sans nom se réfugia derrière une façade de désirs presque inavouables. Ils l’emprisonnaient le tenaient attaché derrière des barreaux de faux semblants. On ne lui avait jamais appris ce qu’était l’attirance. Il n’avait jamais contemplé la beauté d’une femme.

	Il retira toutes ces idées de son esprit tourmenté. Les dissimula derrière un voile opaque que rien ne laisserait entrevoir, pas même une ombre. Penser à de telles choses n’était pas normal, sans négliger le fait qu’il avait envie de se rapprocher un peu plus encore. Pourtant il la suivit, ne détacha à aucun moment son regard de ces fesses rondes et tentatrices.

	Anissa arriva au premier palier. Elle tourna à gauche et poursuivit son ascension. Il y avait un autre escalier d’une vingtaine de marche et qui débouchait sur une porte en bois fermée.

	— Nous sommes presque arrivés.

	— Où allons-nous ? demanda Clovis d’une voix essoufflée.

	— Sur la terrasse. On y sera au frais.

	Il ne pouvait rêver mieux. Une brise même légère lui remettrait les idées en place. Il perdait pied pour la première fois de sa vie. Que lui arrivait-il ?
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